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a Journée d'Hier 
_,Les négociations entre M. Bouvier et l'am­
bassadeur d Allemagne, au sujet du Maroc. 
n ont pas encore abouti à un accord. M. 
Bouvier a eu une entrevue avec l'ambassa­
deur d'Angleterre. — Les bruits alarmistes 
de préparatifs militaires dans l'Est sont dé­
mentis par une note officieuse. — On dé­
tient également la nouvelle que l'Allemagne 
aurait envoyé un ultimatum à la France. 

On annonce que l'armée russe de Mand­
chou rie est cernée par les Japonais. — Des 
pourparlers sont engages au sujet d'un «r* 
rrustite. 

J" " ' " 

bre, qudnd elle s e gouvernera elle-mê­
me, el le aura d'autant p lus de sympa­
thie pour la France que la France sera 
plus républicaine et plus démocratique. 

Alors l'alliance franco-russe, transfor­
m é e par l'esprit d e démocratie et de ré­
volution, sera pour toute l'Europe u n e 
force atknirabfle d'équilibre, de modé­
ration, d e dignité, de sagesse internatio­
nale. Alors, et sous l'inspiration gran­
dissante du prolétariat, les nations pour­
ront conclure, sans aucun péril pour au-
cnne d'elles, un pacte de paix, allégeant 
l^énorme fardeau militaire qui l e s acca­

b l e toutes. Insensés ceux qui ne veulent 
'pas laisser à ces grands événements le 

Eouvernement représentatif s'accentue. 
'amiral Avellane a donné sa démission de-

ministre de la marine. — On annonce égale, 
ment le départ du ministère des affaire» 
étrangères du comte Lamsdorff. 

A Tourcoing, par suite d'une fatale mé­
prise, une fillette a été empoisonnée par sa 
mère. * ^ 

La Paix 
Pouvons-nous encore prontyocef ce 

beau mot sans être suspects de vouloir 
distribuer lu France en petits morceaux 
à tous les peuples , comme on distribue à 
l'église une corbeille de pain bénit î 
Malgré tuut, et plus que jamais, je per­
siste a affirmer la nécessité, ia fécondité 
de la politique du paix. 

Que reproche-t-on à c e u x qu'on ap­
pelle un peu dédaigneusement les paci­
fistes ? Est-ce qu'ils ont jamais procla­
m é lu certitude absolue de la paix et l'im­
possibilité do la guerre î Non, certes. Us 
savent trop combien de racines de hai­
ne, de jalousie subsistent encore. Us sa­
vent trop que dans un monde où les ri­
valités économiques s'ajoutent aux in­
trigues gouvernementales et aux préju­
ges de races, de sanglants conflits peu­
vent toujours surgir, i l s savent cela, et 
ils le disent, et i ls ?ont parfaitement ré­
solus a ne pas permettre que la France 
de la penséo libre, do la Révolution dô-
moeraiique et de l'espérance socialiste, 
d i . spau i^e dans la tourmente des for­
ces u\eugles . 

Mais ils disent et ils répètent deux cho­
ses, avçc une fermeté qui ne se lassera 
p u ^ La première, c'est que la paix géné­
rale est nécessaire au libre développe­
ment des nations, à l'évolution politique 
et sociale de l'Europe et du monde. Elle 
est nécesaire surtout à la libre et pacifi­
que évolution de la Franco. Je ne com­
prends pas, je l'avoue, que bien souvent 
des républicains radicaux paraissent 
moins sensibles que nous le sommes 
ncus-mémes à cette vérité, et qu'ils se 
plaisent à railler notre « pacifisme ». 

Dans une nation travaillée par la lutte 
profonde des partis et des classes, la 
guerre est toujours une crise politique 
et sociale, et son effet presque certain 
est de donner le pouvoir aux partis, ex­
trêmes. En France, la guerre, surtout si 
elle prolonge, si elle est mêlée de succès 
et de revers, appellera au gouvernement 
ou le nationalisme clérical et césarien ou 
le socialisme révolutionnaire. Ei si c'est 
par là que laeRévolution sociale doit s'ac­
complir, e i c'est dans la fièvre d'une 
grande lutte nationale que le prolétariat 
doit occuper le pouvoir, proclamer la 
souveraineté du travail et opposer au 
vieux monde l'énergie de la France socia­
liste, ce n'est pas moi qui bouderai au 
destin. Mais de toute notre pensée, de 
toute notre finit, nous souhaitons que 
le socialisme s'étai)IKsse par d'autres 
voies. Nous voulons qui ) progresse par 
le développement même du prolétariat 
organisé dans la démocratie : et ce serait 
pour nous une douleur de penser qu'il 
surgira dans les f a m i n e s de la guerre, 
dans la fureur des passions déchaînées. 
Nous ne voulons pas jouer l'avenir de 
l'humanité' et du socialisme sur les tables 
de la guerre avec des dés sanglants. 

Toute année gagnée à la paix dans 
l'Europe centrale et occidentale est une 
chance de plus pour l'évolution régulière 
des sociétés humaines . Quelque Boit 
l'autorité de l'empereur allemand, quelle 
que soit, ma'gré ie- nombre de ses suf­
frages, la faiblesse politique de la dé­
mocratie socialiste allemande, il est im­
possible, si la paix se prolonge, que l'axe 
du pouvoir allemand ne se déplace pas 
peu à peu vers la démocratie. 

En Russie ,un drame est engagé, le p lus 
poignant, le plus décisif qu'ait vu, de­
puis la Révolution française, l'histoire 
humaine. Si le peuple l'emporte sur l'au­
tocratie, s'il conquiert une Constitution 
de liberté, si libéraux, démocrates,socia­
listes ouvriers*, étudiants, obligent le 
tsar à capituler, J'avènement de la démo­
cratie russe sers Jans le monde un ma­
gnifique signal de liberté et de paix, 
vrairnpnt pourra être créée cette allian­
ce franco-russe dont nous n'avons eu que 
le mensonge et l ' ignominieuse carica­
ture. Ce n'était pas l'accord de deux na­
t ions, m a i s la conspiration de deux gou­
vernements . Lie tzarisme .exploitait en 
France la popularité de l'alliance pour 
obtenir de nous les ressources financiè­
res nécessaires à oette politique d'Ex­
trême-Orient, politique daventure et de 
rapine qui était aussi contraire aux in­
térêts de la Russie qu'à ceux de la Fran­
ce. Et la réaction française a abusé de 
l'alliance, pendant des années, pour ten­
ter de persuader à notre pays que sans 
le Izar il était perdu et qu'il ne pourrait 
garder l'amitié du tzar que par une poli­
t ique conservatrice. 

Ce calcul profond des réacteurs était 
servi par la vanité des parvenus répu­
blicains auxquels un sourire du tzar fai­
sait oublier toute dignité et toute sages-

Mais demain» quand, 1» Russie sera U-

En Russie, le mouvement en laveur d'usi t emps d e mûrir 
ient rera-én/tnLatit -•....-É—« —-I Contre les imprudence», contre les im­

patiences, contre l es infatuations nous 
ne cesserons pas de lutter. Nous n e ces­
serons pas de rappeler que la paix est, 
à cette heure de l'histoire du mondes u n 
intérêt capital, un trésor inestimable et 
ausi qu'il suffit en Europe d'une sagesse 
constamment en éveil pour écarter l es 
risques de guerre. 

Ces r isques, nou3 avons réussi jusqu'à 
présent à les écarter, en signalant sans 
cesse le péril. Nous avons depuis dix-huit 
mois , été exposé deux fois à la guerre. 

D'abord, le gouvernement de M. Del-
cassé 3 pratiqué si complaisamment, s i 
servilement l'alliance russe qu'il en a ou­
blié, dans la guerre russo-japonaise, les 
règles d e la neutralité Elle a été violée 
impudemment dans les eaux de Mada­
gascar et dans les eaux indo-chinoises, 
par la flotte russe. Le parti socialiste a 
multiplié les interventions de tribune, 
les démarches quotidiennes auprès des 
ministres pour mettre fin à c e s incidents 
scandaleux eu. redoutables. Le conflit 
avec le Japon a pu ainsi être évité, fl l'a 
été aussi gr&ce à l'entente cordiale de 
la France et de l'Angleterre. 

Mais cette entente même pouvait deve­
nir un autre péril pour la paix si elle 
servait à mettre en commun les passions 
j ingoes d'une partie du peuple anglais et 
la mégalomanie de notre ministre des 
affaires étrangères. 

L'affaire du Maroc a fait apparaître 
ce danger. La politique de M. Delcassé 
était auss i injuste qu'étourdie. U était 
absurde de considérer l'Allemagne com­
me une quantité négligeable et de pré­
tendre régler sans elle la destinée d'un 
pays où elle a de grands intérêts com­
merciaux. C'était absurde et c'était ini­
que, i 

U était dangereux aussi et déraison­
nable de lui faire entendre que notre 
diplomatie ne cherchait dans l'accord 
franco-anglais qu'un moyen » artjoiui 
Berlin » et de faire échec aux intérêts 
al lemands, même les plus légitimes, sur 
tous lés points du globe.Oui.nous avons 
le devoir, si nous ne voulons pas com­
promettre par notre faute la paix du 
monde, de ne pas donner à ces alliances 
un caractère sournoisement agressif con­
tre d e s tiers. 

Ce danger, je l'ai signalé dès la pre­
mière heure. Dans le débat même sur 
la ratification de l'accord anglais, j'ar-
adjuré le ministre de dire que dans cet 
accord il n'y avait aucune arrière-pen­
sée, aucune pointe cachée contre l'Alle­
magne, et dans toute ma vie publique, 
c'est lTicte dont ma conscience de bon 
Français se réjouit le plus. Cela n'impli­
que e n aucune manière une politique: 
d'abaissement envers l'Allemagne. Ce 
n'est pas manquer de fierté que de ne 
pas aller aveuglément à une guerre imbé­
cile et funeste. 

L'incident de Tanger prouve bien rtu'il 
ne faut pas s'endormir dans une confiait» 
ce béate en la certitude de la pnix. Il 
prouve surtout que la nation et le Par­
lement qui la réprésenfe, ne doivent pas 
abandonner à un ministre, sans discus­
sion et sans contrôle, la direction souve­
raine des affaires extérieures. Il prouve 
que celles-ci doivent faire l'objet d'un 
incessant examen du pays. 

C'est une conclusion nouvelle de dé­
marrai ie et de paix qui se dégage des 
événements . 

Jean JAURES. 

obligea la République Française, pays démo­
cratique, à' garder une politique étrangère plus 
violemment réactionnaire que celle des monar­
chies européennes 1 

Maintenant qu'on se tait chez les hurleurs, 
maintenant que le souffle d'un danger qui 
passa sur nos têtes a rabattu les caquets et 
calmé l'hystérie des bravaches, nous allons 
pouvoir songer à en finir avec les rodomon­
tades superflues qui nous exposent aux capi­
tulations d'amour-propre, et a réaliser l'en­
tente européenne qui, en sauvegardant la di­
gnité de tous les peuples, assurera par la paix 
l'avenir de la civilisation, 

Maurice MONIEJL 

9*ÉL 

C e t o i t X-iêt 
LA RUSE ET LA FORCE 

Voici une (histoire très parisienne et 
bien plus féminine encore. Récemment, 
des voisins soupçonneux accusaient une 
tcune femme d'avoir ^empoisonné son 
premier mari. La police fit une enquête 
et constata que le premier mari était mort 
sans que personne l'y aidât. Mais, en 
même temps elle découvrait que la pré­
tendue empoisonneuse, transgressant ht 
loi et l'usage, s'était remariée après un 
mois de veuvage. Comment avait-elle pu 
le {aire ? Le plus simplement d u monde, 
et vraiment sans penser à mal : elle s'é­
tait servie, devant M. le maire, des pa­
piers de sa soeur. Devant la loi, sinon 
devant la nature, elle n'était donc pas la 
(emme de son mari. Ses enfants, si elle 
en avait eit, auraient été des enfants na­
turels. Mais elle ne voyait que le fait ; 
la fiction légale lui était indifférente, et 
comme son mari t'aime beaucoup, elle 

seyait sur le sable et restait la, immobile, con­
centrant son attention sur les bruits infinis 
des vagues, cherchant à distinguer les uns des 
auue$ j e s innombrables cris dont est composée 
l'harmonie monotone de la mer. 

Un jour, cependant, ils se dirigèrent vers 
les bois voisins, par le «•»*»••»• in qui côtoyait la 
maison. 

Au bout d'un quart d'heure de marche, Henri 
«arrêta. 

— Tu es fatigué", père ? 
— Non,, certes, répondit vivement 20 vieil­

lard. 
— On ne me trompe pas, reprît l'aveugle en 

souriant. Ta canne frappe le sol a chaque pas. 
Heureusement, nous sommes arrivés ; j'en­
tends le vent qui souffle dans les feuilles . 

•— Pas encore. Nous longeons la grille d'un 
paie dont les arbres poussent leurs feuilles 
Au-dessus de la route. 

A ce moment résonnèrent dans ta paix 
calme de la nuit quelques accords de piano. 
Puis, après un silence, le musicien invisible 
joua la romance de 1' « Etoile », du Tannhau-
ser. 

Henri s'arrêta, la main posée sur le bras de 
son père. 

— Est-ce du côté où brille la lumière de> 
Inanda-t-u. 

— Oui. 
•— Ecoutons un peti. Veux-tu t 
— Avec plaisir 1 
A la romance de I' c Etoile > succéda tont-

à»coup, par un caprice bizarre, une valse de 
Chopin, jouée avec une nièvre hâtive, comme 
par quelqu'un qui croirait n'avoir pas le temps 
de l'achever. Après la valse, un nocturne aux 
modulations élégiaques, empreintes d'une pro­
fonde désespérance, du même auteur. Puis, 
plus rien que le silence et l'obscurité. La lu-

| mière disparut. 
| — C'est un véritable artiste, dit M. Nay, en 
1 reprenant le bras de son fils. 

Henri ne répondit pas, mais il pensa' : Cest 
une femme ! 

Avec la sagacité de l'aveugle, dont l'ouïe a 
i de prodigieuses délicatesses, il avait^reconnu 

Chpses du Jour 
DE L'EAU DANS LEUR VIN 

Depuis quelques jours, la lecture des jour­
naux nationalistes ne manque pas d'intérêt. 

Que nous sommes donc loin, bon dieu t de 
l'époque ou, dans la clique des « revanchards », 
on ne pouvait gueuletonner entre amis, sans 
aller déposer une couronne aux pieds de quel­
que statue et sans réciter, au dessert, en re­
gardant vers l'Est, des poésies de M Dérou-
lède. 

Aujourd'hui, les feuilles qui revendiquaient 
autrefois le monopole du patriotisme et de la 
« pensée française », ont presque l'air de jour­
naux sérieux. M. Millevoye envisage sans hor­
reur la possibilité d'une conférence internatio­
nale; 1' f Intransigeant » et la t Libre Pa­
role » deviennent à peu près raisonnables. Et 
l'unanimité touchante avec laquelle Us accu­
sent ce pteavre M, Delcassé, 
Os pelé, oa galeux, d'où nous vient tout le mal. 
rend presque sympathique l'ancien ministre 
dos Affaires étrangères. 

Cette réserve et cette discrétion de feuilles 
qui, jusqu/Sci, reprenaient l'Alsace et la Lor­
raine tous les matins, ne sont en somme que 
l'aveu et lé remords "une propagande malheu­
reuse, dont MM. Hanotaux et Delcassé ont 
subi la néfaste influence. 

Peut-on, en effet, rêver une politique plus 
paradoxale que celle qui, sous la pression des 
surenchérisseurs nationalistes, consista à nous 
isoler dans une alliance franco-russe exclusive, 
pour tenter de nous rejeter ensuite, — le pi­
lier russe «'effondrant sous le poids des deV 
faites, — dans une alliance anglaise tout aussi 
périlleuse t 

Et nous avions la naïveté de persister, dans 
tout cela, à. ignorer l'Allemagne t 

Qui donc a provoqué cette exclusion enfan­
tine d'un grand pays avec lequel toute l'Euro­
pe est obligée dé compter t 

Qui donc sinon la naxti de* « jjatriotes ; 

vivait dans la plus pure félicité 
Comme on lui faisait eiUrevo\t les con- '• fa femme "dans" la nnessTde' lVxécuti^nf'dans 

Séquences possibles de sa supercherie, l'émotion pénétrante de l'expression. U l'avait 
elle se mit à pleurer abondamment et même devinée souffrante, au choix capricieux 
fournit cette délicieuse excuse : \ de» morceaux, aus transitions brusques de la 

— Il le fallait bien / J'étais veuve et «raité à la tristesse et aux nuances de son jeu. 
mon mari a cru. épouser une... jeune fil- , L e lendemain, ^ interrogeant la vieille 
/_ Ê r * ' femme qui le servait, il apprit que la € villa » 

r - - - — r- i i „.„• »„._•. • - appartenait a M. Valaacourt. un monsieur de 
La voilà la trouvaille qui ferait sourire p £ . ; ,,„ait a c h M é e r „ fiUe M a d e ] e i . 

d aise notre mère hye, si elle pouvait ni?T u n e pauvre demoiselle qui avait Tair ma-
sounre encore.Out, la voilà bien l Elle iade. 
montre que si Vhomme abuse parfois de Le soir Henri ne parie pas de retourner & 
sa force, la ruse de la femme peut orne- la grille du parc. Il témoigna seulement le dé-
ner un heureux équilibre dans les rap- sir d'emporter son violon pour le cas où, il lui 
ports des deux Sexes. Et Ui preuve en est viendrait la fantaisie d'improviser quelque sé-
que le parquet parisien touché de cette l é n * d o »"* étoiles. Ce jour-là, et les jours sui-
candeur et de ce désespoir a décidé de y*u'L*- M - . N a / * e t , s o n fil* P»*»*ren« t o u t e l a 

W a i i n f t ! 5 / / " W moucheOnse ' ^ ^ l a t o n Î T a u ^ n u i dan, le bois t 
bornera à foire doffice une rectification d l t u n œ M i n M N a T c KTiil pj u $ p r è 5 i B Ous 
Stsr le registre de fétat-ClvU. Ainsi, dû rentrerions moins tard les anits deviennent 
le parquet, le bonheur du ménage ne fraîches. 
sera pas troublé. D'accord, et Ut justice . Le jeune hoame réprima un 
n Dterr ratsxm tfe se nmwriei snHusueeiSeji i n i ES— te aema, fiit-tl 
Mais le mari 7 Que peneet-voue du pmi- , ~ 
cre mari <jut conrint*er« de serrer dans 
ses bras une Henriette ou une Jeanne 
qui est une AgUé ou une Roscdie et qui ?£ï*£™Vo?À?fâlolZV?ÏE&T: 
ne se doutera jamais qu'un autre a avant £e Fj-nTt ^ ^ «««»•« » 
fut effeuillé cette innocence ! — Henri saisit rapidement son violon, et, de-

A moins pourtant qu'il n'ait un jour bout sur la route, frémissant d'inquiétude, il 
besoin de son ertrait de mariage et qu'il répondit comme un écho à la mélodie qu'il en-
ne soit amené à constater la petite recti- tendait. 
fication. Mais soyons rassurés t Ce jour- | Aux premières notes du violon, Madeleine 
là s'il luit jnmais. ce mari protestera que 
Vétat-civil s'est trompé à son préjudice. 
Et c'est ainsi qu'une fois de plus ta ruse 
aura vaincu la force, et le beau sexe ber­
né le sexe harhn dans sa double person-
rtn'ifé dp chef de la communauté et d'au* 
leur de la loi. 

GRIFP. 

id-wai 

Quand la soir, ils arrivèrent près de la villa, 
Madeleine, seule dans sa chambre, était au 

CHRONIQUE 
La Mort de Madeleine 

Au mois de novembre 188..., M. Nay, an­
cien professeur de musique, 1 Toulouse, vint 
s'installer à Menton avec son fils Henri. 

Il loua, dans une des dernières maisons do sée. Encore ce soir pour la dernière fois, et 
faubourg, un rez-de-chaussée dont les feue, puis je quitterai le pay 

se leva brusquement, toute surprise, et se re­
tourna. La fenêtre était ouverte. Elle la ferma. 

— On me voit, pensa-t-eUe, en rougissant. 
Le violon se tut... 
La jeune fille, un instant après, entr'ouvrit 

les rideaux et essaya de percer l'obscurité qui 
enveloppait les arbres du parc. Elle ne vit 
rien . 

La première alarme passée, sa curiosité s é 
tait éveillée. 

Henri Nay rentra, mécontent de soi, compre­
nant fort bien qu il avait troublé une solitude. 

Il revint cependant tous les soirs, et chaque 
fois avec son violon. Dans des improvisations 
inspirées, il s efforçait, comme si son langage 
devait être compris, a. demander pardon, et à 
îéprimer les sentiments qui commençaient à 
l'exalter. 

Mais le plus profond silence régnait dans 
la Villa. 

Ce silence obstiné le désespérait . 
— C'est fini t se dit-il un jour. Je l'ai offen 

très s'ouvraient sur la rue et, en même temps, 
sur la route qui descend de la montagne. Le 
calme qui règne dans cette partie de la ville, 
son air pur et embaumé, et non la beauté du 
site, avaient déterminé ce choix : Henri Nay 
était aveugla 

Vers l'âge de quinxe ans, sa vue, jusqu'alors 

Que les heures du juur lui semblèrent lon­
gues. 

L'instant venu, il entraîna son père, qui se 
prêtait docilement à ce quil croyait n'être 
qu'un caprice poétique. 

Henri préluda et commença Y « Elégie » de 
Ernst. La mélodie.qu'il avait joué la première 

excellente, commença de s'affaiblir graduelle- fois devait êpre son adieu. Les notes sonores 
ment. Un brouillard, de jour en jour plus épais et plaintives du violon se répandaient dans le 
tombait sur ses yeux. Bientôt il fallut renoncer silence de la nature endormie. L'oreille atten-
à déchiffrer la musique nouvelle. Déjà malgré tue du musicien ne percevait aucun autre 
sa jeunesse, Henri était un violoniste remar- bruit. 
quable. Enfin, la nuit profonde se fit sous ses Tout a coup, il tressaillit violemment et 
paupières. Un matin, il se plaça devant le s» l'archet faillit s'échapper de tes doigts. Une 
leil levant et ouvrit démesurément les yeux, ineffable joie pénétra tout son être. 
'Ils demeurèrent fixes et insensibles. Il les re- ' j_es sons du piano se mariaient, d'abord ti-
ferma, deux larmes filtrèrent entre Ses cils, et midement, puis plus nettement, avec ceux du 
ce fut tout. j violon. C'était Madeleine, qui, «'enhardissant 

Alors le père prit l'enfant par la main, et peu à peu, jouait l'accompagnement de i' t E-
partit à la recherche d'un guérisseur. Tous les | légie 
spécialistes célèbres furent consultés. Unani. 
mement ils déclarèrent que la cécité n'était 
pas irrémédiable, mais que l'opération néces­
saire était à la fois douloureuse et dangereuse. 

M, Nay, effrayé, n'osa prendre une détermi­
nation. Cette hésitation ne compromettait pas 
le succès de l'entreprise, d'ailleurs. La raison 
précoce de l'enfant mûrissait rapidement et le 
père décida qu'il s'en remettrait un jour entiè­
rement à elle . 

En attendant, ils allaient de ville en ville, 
voyageant presque «ans s'arrêter. Henri, dont 
les moindres désirs étaient satisfaits, se sen. 
tait entraîné par cette infatigable activité de 
l'aveugle qui veut sans cesse changer de pays 
dans l'espérance obstinée, sinon de retrouver 
la vue, d umoins de revoir un peu la himière. 

Cinq années s'étaient ainsi écoulées. 
Ils vécurent à Menton, comme partout, fort 

retirés, ne sortant guère que le soir. Les mati­
nées étaient consacrées à la lecture faite à 
haute voix par M. Nhy; les après-midi a la mu­
sique. Le vieux professeur accompagnait ta 
piano, tant bien que mal, de ses doigts raidis, 
les étincelantes improvisations de son Bis. 
C'était l'unique joie de l'enfant de se laisser 
aller pendant des heures entières a tous les 
caprices de sa fantaisie. Il faisait voler les 
notes sous son archer comme une poussière 

Le duo se ffft prolongé pendant toute la 
nuit, sans l'intervention de M. Nay. 

Henri dut rentrer. Pendant le trajet, il fut 
silencieux et grave. D souhaita le bonsoir > 
son père d'une voix plut triste que d'habitude. 
Au moment où ilo, vieillard quittait la chambre, 
il le rappela. 

— Père I 
— Que veux-tu i 
— Rien... à demain 't 
Henri s'était ravisé. Il ne dormlï pas de la 

nuit. Pendant que les heures s'écoulaient, il 
évoquait les sotsvenirs de son enfance pour se 
faire une idée de l'endroit où demeurait Ma­
deleine et surtout pour la deviner. Comment 
était-elle ? Il cherchait dans sa mémoire l'ima­
ge des jeunes filles qu'a avait vues. Il la 
voyait tantôt blonde et frêle, souple et légère 
comme un souffle, tantôt brune avec un profil 
de médaille et des yeux de flamme ; l'idée ne 
lui vint pas qu'elle ne fût parfaitement belle 1 

Le lendemain, M. Nfcy entra de bonne heure 
dans sa. chambre. 

—i Père ! lui dit-il aussitôt, j'ai enfin pris 
une résolution Ecris & M. Desmarres. 

— As-tu bien réfléchi f demanda M. Nay, 
qui était devenu pâle. 

— C'est une chance a courir, répondit Hen­
ri. Que peut il m'arriver de pis, sinon de rester 

main, le jeune et célèbre oculiste arrivait a 
Menton. 

— Quand verrai-je, docteur i? lui demanda 
Henri. 

— Dans huit, jours f! Pendant huit jours, 
.Vous resterez enfermé dans cette chambre,dans 
le silence, l'obscurité et le repos le plus ab­
solu, mais après... 

— Après... je pourrai voir Madeleine rt 
pensa Henri, sans même écouter la fin de la 
phrase du docteur. 

Le soir même et le lendemain, Madeleine at­
tendit vainement. Le troisième jour elle de­
vint triste. Le musicien inconnu qui partageait 
si entièrement ses goûts, s'était-il lassé T 
Avait-il qui toi la ville ? Des pensées singuBe. 
res la troublaient... Non, il ne s'était pas las­
sé et n'était pas parti ; déjà la maladie de poi­
trine dont la jeune filleétaitatteinte assombris­
sait son imagination; das pressentiments fu­
nestes l'assaillirent... 

Elle passait toutes tes journées dans l'at­
tente anxieuse de l'heure où son mystérieux 
ami devait venir. L'heure venue, elle se met­
tait au piano, mêlant dans une rapide improvi­
sation leurs mélodies favorites ; puis elle ou­
vrait la fenêtre, se penchait au dehors, écou­
tait le regard fixe dans la nuit. 

Un soir, elle crut entendre des pas sur la 
route. • Sans se rendre compte de sou action, 
sans prendre la peine de jeter un chai sur ses 
épaules couvertes seulement d'un léger pei­
gnoir de mousseline, elle descendit, tête nue, 
dans le parc, se glissa légère comme une om­
bre, dans les ailées humides, et entr'ouvrit la 
petite porte. 

Un ouvrier qui revenait du travaïT, — la pio­
che sur l'épaule, — passa. A ce moment, il en­
tonna une joyeuse chanson dont le refrain alla 
bientôt «'affaiblissant dans le lointain. 

Madeleine resta là, appuyée au mur, les 
tempes brûlantes, le regard perdu. Elle ne 
sentait pas le vent frais du soit, ni l'humidité 
des arbres qui tombait en pluie impalpable 
sur les épaules. Une idée douloureuse l'absoe-
bait : t 11 ne viendra plus 1 » 

Tout d'un coup un violent frisson la se­
coua tout entière. Elle rentra défaillante, bri­
sée, le coeur navré, et s'étendit sur son Ut.avec 
une fièvre intense... 
_Dix jours après cette fatale soirée, Henri 

Nay, enfermé dans sa chambre, dont les ri­
deaux étaient encore clos, attendait la visite 
du médecin de Menton, à qui le docteur Des­
marres, avant de retourner à Paris, — son 
opération faite, — avait donné ses instruc­
tions. 

L'opération avait réussi : Henri n'était plus 
aveugle. Mais il devait accoutumer peu à peu 
ses yeux à la lumière. Ce matin-là, le médecin 
allait écarter, enfin, les rideaux épais des fe­
nêtres et mi permettre de revoir le jour, la lu­
mière du soleil, l'état du ciel. 

Le médecin entra, suivi de M. Nay, 
Une profonde émotion étreignit Henri. Son 

père lui prit la main et le conduisit vers la 
fenêtre que le médecin ouvrait lentement... 

— Regarde ! lui dit-il. 
Henri poussa un cri et ferma les yeux, ébloui 

Puis, il les rouvrit, et se penchant, U embras­
sa é?ttm long- regard 1 horizon tout entier. II 
t .? •* • en»«iaa» *- -•"— • - T-* —if-̂ T—*» à j > 
villa. 

— Enfin. Je verrai Madeleine 'f... pensait-il. 
Au même instant, il aperçut au détour de la 

route un prêtre en surplis, une crois argentée 
à la main ; puis des enfants de choeur, suivis 
de six femmes du pays portant un cercueil cou­
vert d'un drap blanc. Derrière, des jeunes fil­
les en robe blanche tenant des cierges et. en­
fin, un long cortège silencieux et recueilli. 

Henri eut un horrible serrement de cœur. 
— Docteur, dit-il, c'est une jeune fille qu'on 

enterre ? 
— Oui, répondit celui-ci, «ne charmante et 

malheureuse enfant tuée par la phtisie. Figu­
rez-vous qu'elle est morte devant son piano, 
en jouant la célèbre < Elégie » de Ernst. Elle 
s'appelait... 

— Madeleine I dit Henri d'une voix étran­
glée. 

— Tu la connaissais l demanda Nay, tout 
surpris. 

— Non. murmura le jeune homme, mais... 
je l'aimais 1 

Paul MANUEL. 

DEPECHES 
PAU SERVICES SPECIAUX 

L'Unité Socialiste 
FEDERATION SOCIALISTE DE L'AUDE 

Troyes, 17 juin. — Dans son Congrès desi 
11 et 12 juin, tenu à Limoux. la Fédération 
socialiste de l'Aude a a/topté a l'unanimité 
la résolution suivante : 

Le Congres décide : 
Que la "Fédération socialiste autonome 9m 

l'Aude doit adhérer au Parti socialiste uni­
fié dans l'intérêt du parti qui nous fait ua 
devoir de grouper en un seul faisceau toutes 
ses forces, et ce, sous les réserves pour cha­
que élu ou militant de garder le droit d'é­
mettre son opinion personnelle et de la dé­
fendre, pourvue que cette opinion ne porte 
aucune atteinte aux principes fondamentaux 
du Parti car il est entendu que chacun Tient 
A l'unité avec son tempérament et sa con­
ception propres des moyens a employer 
pour aboutir à le réalisation de notre pro» 
gramme. 

DANS LE RHONE 
Lyon ,17 Jum. — A la suite d'une Impor­

tante réunion des représentants de tous les 
groupements du Rhône partisans de Vanité 
socialiste, dans laquelle ont pris la parole les 
citoyens Merlus Moutet, conseiller sérierai; 
Emmanuel Lévy, professeur a l'Université? 
de Lyon ; VoiHot, conseiller général ; Ro­
gnon et Mathieu, conseillers municipaux de 
Lyon et Cuzin, des groupes indépendants, 
l'ordre du Jour suivant a été voté a l'unani­
mité : 

Les délégués des organisations lyonnaises 
de l'ancien Parti socialiste de France, des 
groupes de ia Fédération autonome de l'an­
cien Parti socialiste srançaia, des groupes 
indépendants de Lyon adhérents à l'Unité 
socialiste | 

Après avoir pris connaissance de la eonv 
nrunication du citoyen Brisac.au nom de cer­
tains membres de l'ancienne Fédération du 
Rhône, demandant l'union locale des grou­
pes socialistes sans adhésion à l'organise* 
tion nationale et internationale du Parti ; 

Décident : 1. Qu'il n'y a pas lieu d'accep» 
ter cette proposition et de revenir sur la pa­
role que se sont réciproquement donnée sss 
Congrès de Paris les organisations socialis­
te? ; 

2. Qu'il y a lieu de constituer la Fédéra­
tion du Rhône du Parti socialiste (Section 
française de llnternationale ouvrière) arjr 
les bases des résolutions du Congrès de Par 
ris ; 

S. Nomment une commission provisoire ; 
4. De faire part a tous les groupée de la 

région de cette décision ; 
5. De convoquer, pour le dimanche IS < 

sonore, ou bien il s'attardait en de longues et dans l'état où je suis ?... D'ailleurs, j'ai fait 
mélancoliques romances où pleuraient les re- mes réflexions, et je suis décidé, ajouta-t-il 
grets du trésor perdu. ! d'un ton ferme. 

Le soir, à la fraîcheur, Henri appuyé au bras i M Nay télégraphia immédiateftrent cette 
de sonnère. se dirigeait Vf*» Je, mer, H s'ss^aéjsjsion an docteur Desmarres» Le snileadea 

ÉCHOS ET NOUVELLES 
PAVAGE EN CAOUTCHOUC 

Londres est entrain d'adopter le pavage idéal. 
Ce pavage est en caoutchouc ; on ressaya déjà I 
en Jssi. A cette époque, la matière était plus • 
chère qu'aujourd'hui ; on installa un pavage en f 
caoutchouc de 5 centimètres d'épaisseur sur uno 
fondation de béton dans les deux voies qui pas­
sent sous l'hùtci d Easton-Hoad-Station. Les • 
frais d'entretien ne dépassent pas 35 centimes | 
par an ei par yard carre. Les avantages que pré­
sente ce pavage sont si appréciables que, mal­
gré son prix élevé, on l'a établi sur plusieurs 
points de Londres. 

UN TANDEM 
Un ménage Grenoblois vient de partir pour 

ConstanUnople en tandem. 
Les deux époux auraient pu voyager plus ra­

pidement et surtout plus confortablement. Mais 
ne nous hâtons pas de les railler. S'ils vont en 
cet équipage chez le grand Turc c'est, en effet, 

Sarce qu un bon oncle leur a laissé un héritage 
e 223.1x10 francs et qu'il v a mis oette condition 

expresse qu'ils couvriraient la distance en tan­
dem. 

El comme on dit familièrement, ça vaut le 
voyage. 

V1CTUA1LLBS 
Pendant l'année 1904, ht Grande-Bretagne e 

Importé pour 187 millions et demi de francs de 
volumes et d'œufs. 

Total fanlasUque qui eut fait l'admiration de 
Pantagruel,lequel avait beaucoup de compétence 
en ce qui concerne les munitions de bouche. 

MBVKNTB DBS UVRBS 
On répète souvent que l'on, écrit trop ohei 

nous, et qu'il faut voir là une des causes de la 
crise du livre. 

Il ne semble pas que nos voisins les Anglais 
aient, à ce point de vue, quelque chose à nous 
envier. Dans le courant de l'année dernière il a 
été, en effet, publié dix-sept cent trente et un ro­
mans en langue anglaise. 

Presque cinq romans par Jout: Cela devient 
réellement Inquiétant. 

- 'Zj&TèRA'Nt'EURS 
Le commandant L. Legrandi dont l'hilarante 

candidature sénatoriale fft quelque bruit il y a 
trois mois, vient de dénouer la crise actuelle par 
le télégramme suivant, qu'il noue prie d'Insérer : 

Dunicerque, 17 juin 1905. — Présidence de la 
République : Le représentant légal militaire. — 
Confirmation de télégramme officiel. 

» Commandant Lambert Legrand à MM, Emile 
Loubet, président de la RêpuEUque, Bouvier Ber-
teaux et les ministres à Paris : 

» Le salut de la patrie est dans ma nomination 
Immédiate de ministre de la guerre, conformé­
ment à l'article 19 de la loi du la avril 1832 

» Que M. Berteaux.un ancien agent de change, 
étranger aux choses de la guerre, prenne le mi­
nistère des finances. » 

Signé : Commandant Ltarand. 
• B U bien, m colon «... ( 

oue, le : 
saUe de l'ancien cirque Raocy, aveo le con­
cours assuré des citoyens Jean Jaurès, Mar­
cel Sembat, Constane et de Pressense, dé­
putés. 

m 

Succô* socialiste en Allemagne 
Berlin, 17 Juin. — A l'électiot» complémen­

taire au Landtag de Wurtemberg, qui vient 
d'avoir lien à Esslingen .le citoyen Sofalegel, 
candidat socialiste, a été élu par 4,521 voix 
contre 2,938 à M. Mayer, candidat des con­
servateurs, libéraux et démocrates unie, et 
297 voix à M. Grosber, candidat catholique. 

Congrès des Ferrovieri 
Milan, 17 Juin. — Le congrès des ferrovieri 

adhérent à la Fédération nationale du ra­
chat 38.000 membres), a été inauguré hier à 
Milan. Son importance exceptionnelle est due 
& ia grève récente et aux débats que l'issue 
de cette grève va soulever dans les prochai­
nes séances. 

L'administration supérieure des chemins 
de fer n'ayant pas voulu donner congé a plu­
sieurs des délégués, la première séance n'a 
pu s'ouvrir que très tard dans l'après-midi, 
avec le concours de 38 mandataires sur les 
90 qui étaient attendus. Les autres délégués 
arriveront peut-être ce matin. 

La première séance fut consacrée a la vé­
rification des pouvoirs. On remarqua l'ab­
sence des représentants du groupe parle­
mentaire socialiste et du secrétariat de la 
résistance. 

Enfin, on discuta pour l'admission de* 
représentants de la presse. Le comité d'or­
ganisation avait refusé aux journalistes l'ac­
cès de la salle, et le secrétaire du rachat, 
Brancomi, soutint énergiquement l'inutilité 
de donner a la presse le compte rendu des 
séances. 

'Mais la majorité se rangea contre cetts 
opipion, et dès ce matin tes journalistes As» 
rent admis. 

Le Mobilier des %Uses 
Circulaire de M. Bien verso-Martin 

Péris, 17 juin. — Le ministre de l'instruc* 
tion publique et des cultes vient d'adresser 
aux préfets ta circulaire suivante, en vue 
de hâter l'ét&biissemant de la liste de clas­
sement des objets mobiliers des édifice» re­
ligieux prévue par ia ioi du 30 mare 1887 > ' 

Mcmeiear le préfet, 
En prévision du vote de la loi de aepata* 

tion des Eglises et de l'Etat, mon départe» 
roent s'est préoccupé d'assurer la sauvegar­
de- des objets mobiliers conservés dans les) 
édîSces religieux. 

Depuis plusieurs années déjà, le rlnsee 
ment de ces objets est poursuivi, conformé­
ment aux dispositions de la loi de 1887, par. 
les représentants directs de mon edmini»-
tration, sous le contrôle de la commission 
des monuments historiques. 

Toutefois, afin d'éviter qu'avant rachèvs* 
ment de ce travail, certains objets qui n'ont 
pu encore être examinés .soient distraits des 
édifices dans lesquels ils sont renfermés, 
l'estime qhe les autorité» départementaJes, 
intéresséee également au premier chef A leur 
maintien dans leur lieu d'origine sont parti-
euhèrerneat qualifiées pour prêter un pré­
cieux concours & mon adminiskration dan» 
l'oeuvre de conservation qu'elle poursuit. 

Je vous serais obligé, en cons< — 
d'instituer sans tarder, dans votre « 
ment, «na commission dan» ' T " 1 » 

Brisac.au

